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trage dont on nous fera parrenir deux exenplaires.

Poésie : La Croix par**-Chronique, parFernand--lelcan-
pagne, par Oxilon piavolo-Causenre, ar Tuchatout-
Comment on devient chef sauvage au XIXème siècle,
par le Pr. Georges Leclere.-3enu Canalien, par Vior-
'Hygiène de la famille, par un vieux ,ndecin-Le tout
2dontral-Le coin pour rire-Courrier des théâtres, par Le
suonsieur au monocl-Modes du jour, Pépia-Feuilleton
Le secret de Roch (suite),

LA CROIX

Soulevez un moment la poussière des âges,
De l'abime des ans interrogez la nuit
Tout s'ébranle, tout croule et tout tombe, détruit
Sous les coups meurtriers du temps et des orages.
Setle, sous le regard de la Divinité,
La Croix sur ces débris comme un phare domine
Chaque siècle, en passant devant elle, s'incline
Et contemple à genoux son immortalité.

Que sont-ils devenus, ces monuments antiques,
Ces temples, ces palais, orgueilleuses splendeurs
Où l'home avait écrit le mot de ses grandeurs
En lettres de granit, sur d'immenses portiques ?
-Ils gisent maintenant, mutilés et perdus,
Comme le5 os épars d'inutiles squelettes
La ronce s'épaissit sur leurs pierres muettes
L'homme y dort sous la dalle, et les dieux n'y sont

[plus.

Babylone, Memphis, Palmyre la superbe,
Cités où s'agita jadis le genre humain,
Vous n'êtes aujourd'hui, vieux colosses d'airain,
Qu'un nom sonore et vide, enseveli sous l'herbe.
Vos murs sont à jamais par la mousse couverts :
Autour de vous s'étend l'aride solitude
Partout c'est le néant et la morne attitude
Du Silence qui dort assis dans vos déserts.

Et toi qui commandais de l'un à l'autre pôle,
Rone qu'est devenu ton pouvoir fastueux ?
Où sont Les dictateurs, tes cirques somptueux,
Ton Forum, tes faisceaux et ton fier Capitole ?
Je n'entends plus gronder au sein de tes remparts
La grande populace à tes jeux accourue.
Comment cette splendeur est-elle disparue ?
En quels lieutdormez-vous, nnes des vieux Césars ?

Hélasi la vieille Rome est morte, et son génie
Sur ses dieux renversés se promène en lambeaux,
Ainsi qu'une ombre errante au milieu des tombeaux.
La Croix a triomphé de l'aigle anéantie
Et le chrétien qui passe en ces lieux si vantés,
Sans songer que peut-être il foule aux pieds le buste
Du vainqueur de Pliarsale ou de César Auguste,
\'a saluer le bois qui nous a rachetés.

On a dit bien des fois: la Croix est chancelante
Bien des fois des tyrans, espérant l'ébranler;
L'inondèrent du sang qu'ils faisaient ruisseler:
L'arbre victorieux croissait dans la tourmente.
Plus tard l'impiété, succédant au bourreau,
Voulut recommencer cette ouvre forcenée
Mais sa main sacrilège, à frapper obstinée,
Sur ce tronc iimortel a brisé son marteau.

0 Croix! arbre sacré, vivante et sainte tige !
Quelle sève infiltrée en Les puissants rameaux,
Chaque jour, sur le monde étend des jets nouveaux ?
Quel supriéme pouvoir, quelle main, quel prodige,
Du gibet où jadis pendait le criminel
A formé le pilier d'un immense édifbce ?
Yoù vient que l'instrument d'un infâme supplice
De la gt-rve sanglante a passé sur l'autel ?

C'est que celui qui vint, holocauste sublime,
Consacrer par sa moi-t cet emblème infamant,
C'était le Christ sauveur, le Fils du Dieu vivant,
L'Agn eau, cloué pour nous au pilori du crime,
Celui de qui l'amour s'appela charité,
Qui vint pour apporter le baume à la souffrance,
Au pécheur le pardon, au pauvre l'espérance,
A l'esclave maudit la sainte liberté

Celui qui vint semer sa féconde parole,
Froment du ciel, parmi la ronce et le buisson,
Qui confia le soin de la grande moisson
A dle simples pécheurs instruits à son école
Celui qui s'immola pour le salut de tous,
Et dont la voix divine ouvrit la nouvelle ère
Par ces mots, jusqu'alors inconnus à la terre
"Enfants du mème Dieu, fi-ères, embrassez-vous "

Pourtant, au Golgotha, des hommes en délire
Osèrent l'attacher à l'immonde poteau,
Lui, le juste, dont rien ne souilla le manteau 1
Dieu nous avait promis ce sublime martyre :
Pour nous rendre la vie il nous fallait sa mort
Le sang qu'il répandit fut le divin baptême
Qui de nos fronts maudits effaça l'anathème,
Et par qui devant nous le ciel s'ouvrit encore.

Et depuis, ce grand jour, en tous lieux sur la terre
S'élève triomphant le bois libérateur:
Le monde est subjugué ; ce signe rédempteur,
C'est l'autel d'où vers Dieu monte toute prière
C'est l'arche qui rayonne au fond du saint parvis,
Le doux rameau de paix qui vers l'homme s'abaisse,
L'éternelle balance où Dieu pèse sans cesse
Les crimes de la terre et le sang de son fils.

CHRONIQUE

La politique chôme pour le quart d'heure;
ce n'est pas trop tôt. Tous nos députés, ces
vaillants défenseurs de nos intérêts, ont reçu
leur congé et ont été renvoyés dans leurs famil-
les après un petit discours d'adieu remarquable
par sa brièveté-ce qui est déjà quelque chose.
Quand on a travaillé pendant plusieurs semai-
nes pour sa province, quand on s'est tenu sur la
brèche pendant de longues heures pour défen-
dre les projets de loi sortis de sa cervelle, on ne
demande plus qu'à rentrer au bercail pour jouir
d'un repos justement mérité, recevoir les félici-
tations des gens bien posés et mettre à la caisse
d'épargne le joli Magot que le Gouvernement,
dans sa bonté, octroie aux représentants du
peuple.

Le public, lui, n'est pas fâché de cette clôture
qui arrive fort à point, car vraiment, on a beau
être amateur passionné des hauts faits des con-
servateurs et des prouesses des libéraux, on se
lasse à la fin de toujours entendre les mêmes
discussions. Et puis ces querelles, dont le pays
ne retire aucun profit et dont nos mandataires
abusent, finissent par énerver. Les dénoncia-
tions coulent à jet continu et inondent la Cham-
bre : un tel est un tripoteur, un amateur de
pots-de-vin, un acheteur de consciences; tel
autre, aux yeux de son adversaire, est le der-
nier des misérables, un vendu, que sais-je ! Ce
spectacle, pour tont vrai patriote, est attristant
et humiliant. A croire tout ce qu'on lit ou ce
que l'on entend dire sur nos députés, la cons-
cience de ces messieurs aurait besoin d'un
gros lavage ; cependant, nous savons tous-que
les hommes que nous envoyons siéger au Par-
lement provincial sont des modèles d'intégrité
et de dévouement., Si nous avons les illusions
nous demandons à les conserver, et nous
demandons surtout que les a'aires du pays
passent avant les querelles et le budget avant
les injures

Puisque je parle du budget, ce convalescent
qui a de si terribles rechutes, j'ajouterai que
je crois avoir trouvé le moyen de le faire tenir
sur ses deux jambes et de bien l'équilibrer. Ce
n'est pas que je sois un grand politique, ni un
économiste de première force, mais j'ai des ins-
pirations.

Voici mon projet. Le gouvernement a besoin
d'argent, chacun sait ça, hélas ! Au lieu d'impo-
ser nos pauvres banques qui suent sang et eau
pour arriver à distribuer de maigres dividendes
à leurs actionnaires affamés, au lieu de grever
d'impôts nos compagnies incorporées qui ont
tant de mal à joindre les deux bouts, on devrait
faire payer tant par an à tout individu porteur
d'un titre quelconque. Ce serait pour le Trésor
de notre province une surcroît de recette d'au
moins douze cent mille piastres par an, Quelle
aubaine ! après l'anémie, la pléthore, mais pas
dangereuse, car il y aurait moyen de Pratiquer
de fortes saignées.

Par exemple, ponr se faire appeler écuyer,
ce tître de noblesse bourgeoise qui signifie
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maintenant possesseur d'écus, on paierait deux
piastres par an. Nous avons bien cinq cent
mille écuyers dans la province, ci: un million.

On nie ferait rien payer aux officiers de la milicee
qui se font appeler par leur grade en dehors duc
service. Les lieutenants, les capitaines,les majors,à
les colonels, tout cela passerait par-dessus le mar-
ché; la raison en est bien simple. Ces braves
gens peuvent être appelés, à un moment donné,
à verser leur sang pour le pays ; il ne serait pas
juste de les faire payer de leur personne et le
leur bourse.

On se rattraperait sur les Honorables qui se-
raient un vrai Pactole pour le Trésor, car ils
sont tous riches et vivent fort vieux. On pour-t
rait coter ce titre-là au moins vingt piastres. A
un millier d'honorables, et il en pousse tous les
jours. ça nous fait vingt mille piastres par an.
Ce n'est pas à dédaigner.

Les chevaliers des ordres étrangers, tous
gens de haute volée, verseraient cent piastres
par an, excepté les chevaliers de la Légion|
d'Honneur à qui on ne demanderait rien, le
ruban rouge exigeant un renouvellement cons-
tant et des plus dispendieux. En comptant bien,
on trouverait une trentaine de chevaliers exoti-
ques, ci: trois mille piastres à notre actif.-

Les commandeurs de la Légion d'Honneur
seraient taxés à cinq mille piastres par tête et !
par an On ne leur tiendrait pas compte de Il
leurs déboursés pour rubans, un grade aussi l
élevé ne méritant pas de concessions qui pour-
raient paraitre mesquines.

Les ofliciers d'Académie, au ruban violet,t
gens de moyens intellectuels et autres, paie-1
raient chacun un dollar par an. C'est à dessein (
que je mets leur quote-part au-dessous de celle1
des écuyers, mon but est d'encourager les fortes1
études; beaucoup de gens, pour économiser un
dollar, préfèreraient piocher forme dans leur
jeune âge et se faire nommer officier d'acadé-
mie en temps voulu, ce titre valant tout au
moins celui d'écuyer. On pourrait se procurer
de cette dernière source un revenu annuel de
cent mille piastres. Ça serait montrer, d'une
manière bien claire, que l'on retire toujours un
bénéfice de l'instruction.

Je soumets respectueusement mon idée à qui
de droit. En ce moment l'argent est rare, nos
gouvernants le savent mieux que personne, et
celui qui trouve le moyen d'en gagner ou de le
faire affluer à certains endroits n'est pas un sot,
loin de là.

Les vacances des écoliers approchent; cette
semaine plusieurs couvents et colléges vont
ouvrir leurs portes et donner la liberté aux
jolies pensionnaires et aux persévérants pio-
cheurs. En voilà pour deux mois, deux mois
de cette bonne petite liberté que l'on n'appré-
cie si bien qu'à la rentrée !

Dimanche dernier j'ai pu admirer, dans les
salles du coúvent Mont Ste-Marie, les ouvrages
« l'aiguille, les tapisseries, les broderies, les des-
sins, les aquarelles, voire même les peintures à
l'huile, résultat du travail des élèves durant
cette année scolaire. C'est vraiment fort joli,
et cette exposition tout en faisant honneur au
savoir-faire des demoiselles atteste hautement
le talent des bonnes soeurs et démontre avec
quel fini elles cisellent ces précieux bijoux que
l'on confie à leurs soins. J'ai vu là des échan-
tillons merveilleux de patience et de bon goût
les jeunes filles qui ont créé de si jolies choses
n'ont pas perdu leur temps, en vérité ; et les
futurs petits maris qui posséderont pour femmes
des personnes aussi bien douées se frotteront
les mains, je vous en réponds. J'ai toujours
pour habitude de regarder le côté pratique des
choses.

Les écoliers, grands massacreurs de poisson,1
vont faire des hécatombes de mnaskiiongés et1
d'achigans pour se reposer des racines grecques(
et des vers latins. Que la pêche leur soit propice(
et qu'à force de manier la ligne ils apprennent
à la suivre droite dans le chemin de la vie

FERNAND.

BELLE CAMPAGNE i

L'hiver est déjà bien loin ; mai, dont la pre-
mière moitié a été si pluvieuse, s'est terminé
par un temps magnifique. Nous sommes main-
tenant Ci juin ; les semailles sont terminées
presque partout, et les champs préseintent une
apparence pleine de promesses. Il est vrai que
nious avons C quelques fréquentes averses dans
ces derniers temps, mais nos bonnes gens i 'ei
sont point fâchées : elles prétendent que ça
donne de la vigueur au germe du dernier grain
mis en terre. Vraiient, tout va pour le mieux
nos vieux observateurs météorologistes, ayant
remarqué que juin a commencé Ci plein crois-
saut, ont prédit que la récolte sera les plus
abondantes. Donc, nul doute que la tempéra'
ture va rester favorable, et que les granges de
nos fermiers seront bien remplies à l'automne.

Juin, quel beau mois dans nos campagiies
Le monde végétal Fa proclamé hautement son
plus puissaut compagnon, avec raison, nous eni
conviendrons, car c'est bien là que se fait le
plus grand travail de la nature. Tout renaît,
tout fleurit, chaque jour nous apporte quelque
chose de neuf. L'arbre était sec et n'annonçait
que la mort ; les premières chaleurs l'ont raine-
né à la vie. Un bouton s'est formé, et une belle
feuille verte l'a remplacé. Puis un autre tra-
vail s'est fait, travail très important, dont les
gourmets suivent la marche avec avidité, je
veux dire celui des fruits. D'autres bourgeons
aux couleurs plus éclatantes, sont sortis çà et là i
des branches de l'arbre ; ci peu de jours, sous
l'influence des rayons d'un soleil bienfaisant,
ces bourgeons ont éclos, leurs yeux pourprés se
sont ouverts, et un bon matin, au lever de l'au-
rore, l'arbre était chargé de fleurs brillantes
comme le soleil, et répandant partout mille
parfums.

La fleuraison du verger était complète, mais
are aux vents maintenant

* *

Voici les mois de villégiature, de repos. Tous
les heureux mortels qui peuvent s'accorder
quelques semaines de vacance, vont fuir la
chaleur et la poussière des villes, et viendront
dans nos parages, chercher un air plus pur,
humer les exhalaisons salines de la mer et les
brises embaumées des bois résineux qui cou-
ronnefit les montagnes.

A propos, depuis bon nombre d'années, on se
dirige en foule vers Kainouraska. Cacona, la
Malbaie, le préférence à tant d'autres places
d'eau, certainement plus agréables. Ainsi, pour
ne parler que de lIslet, reconnue comme la
plus jolie campagne le la rive sud du Saint-
Laurent, rarement les citadins viennent y
séjourner durant la belle saison.

Il est vrai que ;Kamnouraska a son cachet
d'originalité. Ses îlets charmants et nombreux,
en font comme une reiie des lieux environ-
nants ; la Grosse-lie, sentinelle avancée de tout
le groupe, avec son phare touriant, qui dans la
nuit, ressemble à l'oeil d'un cyclope ; l'Ile-à-la-
Corneille, la Martinique, etc., sont autant d'or-
iements qui attirent cheZ les Kamouraskaïens
tant d'étrangers. Cacouna, où se rend le gros
des amateurs, est devenue célèbre par ses bains
recherchés ; c'est là que vont ceux dont les

poumons débiles ont besoin d'air pur. Quant à
la Mabaie, je ne lui connais d'autre spécialité
que celle d'être bâtie au milieu des montagnes.
de la côte nord.

Mais l'Isiet, l'unique l'Islet ! l'admiration des
quelques étrangers qui l'ont visitée ! Peut-on
lui comparer tout cela ?-Elle possède mille
autres avantages. mille autres agréments.

L'Islet, c'est Naples plus petite, moins son
volcan ; c'est la Suisse ou l'Auvergne avec leurs
gais chalets, leurs monts, leurs prés en pente et
leurs nombreux jardins. UIslet enfin, c'est

......... L'ogueiiil dm nos Laurentiennes,
La prte, le joya1 des plaas auadienes.

comme l'a si bien dit un poète, enfant de la
paroisse, et qui repose aujourd'hui dans la nuit
du tombeau. Quel site superbe ! Pais, quand
le majestueux St-Laurent vient baigner son vil-
lage si coquet, couvrant sa vaste grève avec
ses grandes eaux, il fait beau de comtempler ses
maisons étagées, ses nombreux oasis, sa double
rangée d'arbres qui s'allongent de chaque côté
de la route. 0 mon Islet, qu'on me vante
Kamouraska, Caconna, etc., à tout je to préfère
je t'ainme cent fois plus que la douce Italie.! h1!
oui, j'aime la senteur aromatique de tes arbres,la
saine odeur le tes bosquets verdoyants.

On me taxera peut-être d'exagération ; on
dira que je suis partisan de 'exclusirisme, mais
à tous je répondrai de venir voir. Venez donc
aux vacances prochaines, Montréalais et Qué-
becquois. Dirigez-vous vers l'Islet plutôt qu'ail-
leurs, si vous voulez jouir <le la véritable cam-
pagne.

Vous rencontrerez chez nous une société
bourgeoise qui vous accueillera avec cordialité,.
et vous fera vite oublier la vie énervante de
vos villes. Célibataires, vous trouverez peut-
être ici votre compagne future. Jeunes amis de
la science et le l'étude, vous rencontrerez aussi
des compagnons, ayant vos mêmes idées, vos
mêmes ambitions.

Si Kamaouraska a ses ilots, l'Islet a ses iles.
Ce sont d'abord les iles aux Oies, aux G-rues,
au Rocher, Banc-de-Sable, Pilier, qui ne sont
qu'à trois milles de traverse du village. Plus
au nord, s'avance la" Batture auxloups-marins,"
rendez-vous des amateurs dle chasse et de
pêche. C'est là que se trouve la ferme de M.
A Toussaint, le Québec, homme universelle-
ment connu par son activité; son fermier est un
M. Lebreton, natif le Belgique, poli, généreux,
aimant passionnément les français dle l'Islet,
comme il nous appelle.

Navons-nous pas aussi un quai magnifique,
tout neuf, le plus beau, dit-on, de tousceux(que
le gouvernement fédéral ait jusqu'ici fait cons-
truire. Tous les soirs, il se transforme en véri-
table terrasse, où l'on va ein foule se reposer
des fatigues de la journée, et respirer à pleins
poumons l'air pur de la mer. Ce quai est ton-
jours en très bon ordre, grâce à la vigilante
surveillance de M. J.-Bte Dusseault, vieux ren-
tier fort riche, parvenu par son tra-
vail. D'abord simple charpentier, il est de-
venu homme d'affaires très important. Puis,
quand il comprit un peu la politique, quand il
s'îrimagina que le pays avait besoin de ses bras
et de son intelligence, il se fit orateur et débuta
par les harangues qui méritent, à part quelque
chose, d'être mises au rang des Catilinaires et
des Philippiques : c'est J'homme de tout,
l'homme de tous, connu des premiers gonver-
iants du pays comme du i dernier sujet de Sa

Majesté.
Et que die de la contortabilité de notre hôtel,
Hôtel Plourde," dont les affaires financières

sont dans l'état le plus florissant, C'est la
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retraite favorite des commis-voyageurs, nulle
part ilslne séjournent plus longtemps qu'à 1'Islet,
j'entend ceux qui, étant dans le métier depuis
sept à huit ans, n'y ont pas encore en une seule
commande à entrer dans leur livre de vente,
pas même une pièce d'american colon. Que
font-ils donc ? Ils essaient bien àflirter un peu,
à étaler leurs manières de petits marquis de
comptoir, à blaguer en un mot nos jeunes et
fidèles campagnardes; mais ils partent toujours
satns laisser trace de leur passage.

Je termine, lecteurs et lectrices ; vous m'en
saurez bon gré, car je sens l'infériorité de ma
plume auprès de celles de tous les intéressants
écrivains qui rédigent le Journal du Dimanche.

OXILON DAVIOLO.
L'Islet, 16 juin 1884.

CAUSERLE

Cette salle du Recorder avec ses cinq fenêtres
qui laissent entrer la lumière et la chaleur est
bien faite pour une salle de justice où tout doit
se passer au grand jour.

La décoration laisse à désirer, le plafond est
souillé comme par des taches d'haleine, les murs
ont une couleur indécise. Au fond, tout un
échafaudage à fond jaune et baguettes noires,
au sommet duquel siège le magistrat. Vers le
milieu de cet échafaudage, on a ménagé une
tribune où se tient le grefiier, grave personnage
tout vêtu de noir, mais qui rompt la monotonie
de sa personne par un teint haut en couleur
avec encadrement de cheveux gris et de barbe
blanche. Chose étrange, cet homme dont
l'aspect est glacial, a la voix d'une douceur
pénétrante : un canon de bronze, sombre, qui
a des sons doux de cloche !

Au pied de cette tribune, dans l'ombre, il y a
la table des avocats. Pa. deuxe, ces messieurs
qui suivent la Cour du Recorder ne sont pas
exigeants et sacrifient volontiers l'idéal au posi-
tif. Il faut les voir, avant l'ouverture de la
séance, causer dans les couloirs avec les
clients et préparer leurs batteries.

De chaque côté de la porte d'entrée sont pla-
cés, en quart de cercle, des bancs pour les
témoins ou les spectateurs. Au premier rang il
y a tout un peloton de constables, en uniformes
de drap bleu, à boutonîs d'or. Ce sont ceux qui
Ont opéré les arrestations la veille.

A droite, le dock, où les prisonniers apparais-
-sent à tour de rôle. Un agent de police se tient
là en permanence.

Il est dix heures du matin, la salle se remplit
peu à peu, le public est lh, houleux, attendant
l'arrivée du magistrat. Dix heures et demie,
tout le monde se lève : Son iHonneur vient de
faire son entrée dans la salle.

Silence. " crie le sergent Nelson, et la
séance commence.

Le Recorder ne fait pas trop bonne figure au
haut de cette tribune, il a l'air d'être perdu dans
:tout cet amas de bois. C'est un homme ni trop
grand ni trop petit, ni maigre ni gras, au visage
austère ; les cheveux grisonnent sur les tempes,
le sommet de la tête est bien couvert, la voix est
grave.

'Son lHonneur prend la feuille du rapport et
appelle le premier nom. Le constable de ser-
vice dans le dock des prisonniers répète ce nom
qni se repercute dans la salle où attendent tous
ceux qui ont été cueillis la veille. Le prisonnier
fait son apparition. C'est un Irlandais qui a
trop levé le coude et que la police a ramassé

* ivre-mort dans la rue.
'Le Recorder.-Est-ce la première fois que vous

.,comparaissez devant moi?

Le prisonniier.--Oui, Votre Honneur, et ce sera
la dernière, je vous assure. C'est un simple
accident, jamais je ne bois; demandez plutôt à
ma femme qui est présente, elle vous dira
que je suis le meilleur des époux et le plus
tendre des pères. J'ai cinq enfants, Votre Hon-
neur...

Lafemme (qui s'est avancée près de la barre
du tribunal).-C'est un bon garçon, il lie me
bat pas trop, pardonnez-lui pour cette fois, il
boit rarement, ce sont les amis qui lui ont fait
faire cette bêtise.

Le Recorder.-Deux piastres ou huit jours!
Le prisonnier disparait après avoir jeté un

coup d'Sil interrogateur sur sa femme pour s'as-
surer si la malheureuse a bien les deux piastres
pour payer l'amende qu'il vient d'attraper.

C'est triste ! l'argent de la femme et des ci-
fants sert à payer les vices de l'homme; peut-
être ne mangera-t-on pas demain dans la
maison parce que le père a trop bu la veille.
Touchante moralité de la justice qui veut faire
ses frais !

Et c'est un défilé continuel d'hommes et de
femmes que l'ivresse conduit devant le juge.
Les uns sont à leur début, c'est un accident ; les
autres sont des habitués : aussi quels sinistres
visages, quels airs hébétés. Chez eux la brute
semble reprendre ses droits ! Deux piastres ou
huit jours ! Les condamnations tombent drues
comme grêle.

A qui le tour ?
Le Recorder appelle: Emma Adams. Une

jeune femme, presque gentille, à l'air honnête,
apparaît-dans le dock. Le greffier lit la partie
du rapport qui la concerne, on n'entend rien et
la prisonnière peut à peine saisir quelques mots
de cet acte d'accusation.

Le constable qui a procédé à l'arrestation fait
sa déposition en français. L'accusée qui ne
comprend que l'anglais écoute d'un air surpris.
Son Honneur prend la peine de lui traduire
quelques lambeaux de phrases: vous êtes accu-
sée de vagabondage... vous accostez le monde
dans la rue... ce constable vous a suivie...
vous avez déjà été condamnée une première
fois pour pareille offense..

L'accusée répond quelques mots, elle prétend
que c'est au contraire ce policeman qui l'a suivie
dans la rue alors qu'elle allait faire un achat et
que, loin de vagabonder, elle était sortie dans un
but légitime et ne faisait qu'user du droit, qu'a
toute personne libre, de passer dans la rue
quand bon lui semble.

Ces quelques mots de défense sont pronon-
cés avec énergie ; la malheureuse se débat
obstinément contre l'accusation, elle semble
dire que s'il y a un coupable c'est ce policeman
qui la suivait obstinément.., dans quel but ?

Son Honneur, à ce moment, fait observer que
les agents de police ont besoin d'avoir une
vertu cuirassée car ils sont exposés à bien des
tentations !

Et nous entendons avec stupéfaction cette
sentence: Six mois de prison !

La voix de l'accusée retentit encore: " Six
mois de prison, Monsieur, qu'ai-je fait, quel
crime ai-je commis, qu'a-t-on pu prouver ? Rien,
absolument rien, si ce n'est que j'étais dans la
rue, un peu après dix heures du soir, ayant des
achats à faire, et vous me condamnez à six
mois de prison pour cela !" Et la malheureuse
éclate ci sanglots ; on l'entraîne, mais de la
salle nous entendons longtemps encore ses cris
de désespoir, jusqu'au moment où le Recorder
fatigué ordonne qu'on la reconduise à sa cel-
lule

Chacun se regarde surpris, les avocats bais-
sent la tête, le public est stupéfait; on sent que
la justice vient de se tromper.

Et d'abord, cette femme n'a pas eu toutes
les facilités de défense nécessaires; le police-
man accusateur a fait sa déposition en fran-
çais, déposition qui n'a été traduite en anglais
que par lambeaux. L'opinion de Son Honneur
et les paroles prononcées par cette femme lais-
sent craindre qu'il ne soit trop facile, vraiment,
à n'importe quel agent de police, en quête de
bonne fortune, de suivre la première femme
venue et de l'arrêter à son bon plaisir, sous pré-
texte qu'elle vagabonde. On prétend que cette
femme a commis un délit, nous demandons
lequel? nous assistions aux débats et rien n'a
été prouvé.

Je prends la défense de cette malheureuse
au nom de cette sainte cause de la liberté. Peu
importe que l'accusée ait déjà subi une condam-
nation; son passé n'a rien à faire levant son
innocence. Six mois de prison ! mais c'est un
siècle de tortures pour cette infortunée, c'est
lui attacher le désespoir au coeur et la plonger
toute entière dans le vice.

Il ne faut pas que nos hommes de police
soient cpisidérés comme des êtres infaillibles
et qu'on leur accorde la puissance dont jouis-
sent, en Chine, les mandarins à casaque bleue
et à boutons d'or. Il y a quelque temps un de
ces gardiens de la morale publique déposait
devant Son Honneur le Recorder dans une
question de vente de boisson sans licence ; sa
déposition était suffisante pour faire condamner
la prévenue,-c'était encore une femme dans ce
cas,-à six mois de prison. Heureusement l'ac-
cusée avait un avocat et elle pu prouver que si
dans cette cause il y avait un coupable c'était
l'homme de police qui, chez elle, avait commis
assez de délits pour mériter, s'il eût été simple
bourgeois, les foudres les plus bruy antes de Son
Honneur.

Est-ce que la justice est une affaire de gros
sous, est-ce que tous ceux qui n'auront pas les
cinq piastres, ou plus, exigées par l'avocat de-
vront aller passer six mois en prison? Pour
nous, il n'y a aucun doute que, dans ce cas de
vente de boisson sans licence, la femme aurait
été condamnée si elle n'avait pas eu de défen-
seur, comme Emma Adams aurait été acquittée
hiersi un avocat, comprenant les deux langues,
eût présenté sa défense.

Depuis quelque temps déjè, le public apprend
avec étonnement les décisions tombant du haut
du fauteuil du Recorder. Un jour, on nous fait
savoir qu'il est criminel de défendre une femme
attaquée la nuit par deux vauriens, un autre
jour, des servantes en rupture d'esclavage sont
condamnées sans merci; d'autrefois ce sont des
indulgences sans raison apparente ou des sévé-
rités que rienî n'autorise. Il n'y a pas de petites
injustices ! l'innocent puni est un être
perdu, c'est un ennemi qu'on lâche sur la so-
ciété. Tout accusé condamné par erreur est
fatalement engagé sur une pente qui le mènera
au pénitencier.

Protestons donc! car, en dehors de la salle du
Recorder, le sergent Nelson n'a pas le droit de
crier : Silence

TouClATOUT.

SOUVENIR DE VOYAGE

COMMENT ON DEVIENT CMEF SAUVAGE
AU XiXème SIECLE

J'ai beaucoup voyagé depuis quarante années,
mais j'ose affirmer qu'un de mues plus agréables
voyages fut, sans contredit, celui que je fis l'an
dernier, à pareille époque, à Santa-Fé, capitale
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du Nouveau Mexique. Parti de Montréal le 29 extraordinaire et sans me donner le temps de
juin j'arrivais, sain et sauf, à Santa-Fé le 4 juil- la réflexion on se mit de suite on frais de me
let jour du glorieux anniversaire de l'Indépen- torturer.
dance américaine. On se procura du coton Moqui avec equel

A peine arrivé, je fus invité, avec mes coin- on confectionna une mèche Ie' la grosseur
pagnons de voyage, à une grande soirée dan- d'un crayon de mine; puis on apporta un bol
sante où je devais rencontrer l'élite de la d'eau froide et claire qu'on posa sur un coussin
société de Santa-Fé. Grâce à une sage précau- dans la partie est de l'appartement. Kawu, ma
tion de nia meilleure moilié, qui avait présidé à mère adoptive, fit alors son apparition vêtue de
la préparation de ma malle, je me trouvais ses phus riches costumes, Le manteau sacré jeté
amplement pourvu de tout ce qu'il me fallait avec grâce sur ses épaules et le cou orné d'une
pour produire un effet saisissant au milieu de longue chaine de coquillages blancs.
cette nouvelle société. Mon bel habit de noce, "Je fus placé à la face tournée vers
igé de 29 hivers, m'allait encore comme un gant l'Orient quand le Gouverneur, après avoir so-
et me donnait un certain chic qui me rappelait lennellement ôté ses mocassins, s'approcha de
des temps passés, qui, hélas, ne reviendront moi, coton et aiguille en main. Il se mit de
plus, et pour un moment j'eus encore l'illusion suite à danser sur un chant cadancé adressé au
de me croire jeune. soleil. A chaque pause du chant il me saisis-

Mais cette illusion fut de bien courte durée sait le lobe de lorelle gauche, et chaque fois.je
comme je fus obligé d'en convenir après trois réunissais tout mon courage pour supportor,
ou quatre tours d'une valse entrainante avec sans broncher, l'opération à laquelle je m'étais
une charmante mexicaine, dont le léger accent volontairement condamné. Cnirecommença
espagnol, donnait à sa conversation française, souvent cette pratique et au moment où je m'y
un charme et un attrait inexprimables. Après attendais le moins 'aiguille et le coton me per-
les salutations d'usage, je crus prudent de me cèrent loreille gauche ; la même opération,
retirer pour admirer à mon aise les riches décors accompagnée de la même danse et du même
de cette salle de bal. chant, fut répétée pour l'oreille droite. Cette

J'avais à peine fait une douzaine de pas quand opération terminée le vieux Gouverneur et sa
je fus présenté à M. Frank H1. Cushing, grand femme, après s'être trempé les ins dans le
prêtre de l'ordre de l'arc de la tribu des sau- bol d'eau, se mirent en prière m'aspergèrent la
vages Zûnis, peuple qui, a tort ou à raison, a la tête-avec cette eau qu'ils répandirent ensuite
prétention de descendre directement des anciens en gouttelettes sur le plancher, et cette céré-
Aztecs, qui habitaient le Mexique avant la monie se termina par le lavement de mes
découverte de l'Amérique par Christophe mains et de mon visage qu'ils essuyèrent avec
Colomb vers l'an 149x. le manteau sacré.

M. Cutislingi, est un savant ethniologîistelag rfleio me fut pas possible de comprendre
seulement de 28 ans, mais qui a coasacré une toute la prière, mais elle contenait (le magnili-
partie de sa vie à l'étude de l'histoire, des cou- ques passages, me recommandant aux dieux
turnes, des moeurs et de la religion des Uûnis ; comme "lEn fant du Soleil"~ et comme IlFils de
et les rapports qu'il fait régulièrement au S-ni11h- Ceri peuple cde la terre " Après la terminaison
sonian Instifule à WashiOgton, sont d'un intérêt de cette cérémonie le Gouverneur s'approchant
palpitant au point de vue archéologique, ethno- de moi me ditE ainsi t deviens aon fils T-
logique et anthropologique. Je fus donc très na-Isa-li, il fut suivi clé son épouse qui m'adressa
heureux de faire sa connaissance et de recueil- comme suit : Ce mou' lit deviens opusrjetunble
lirý de ses lèvres le récit des émouvantes circons- fréire TJ-n;a-Isui-li, je reçus plusieurs félicitations
tances de son séjour de quatre années au milieu de même genre de la plupart de (,eux qui
d'une bourgade sauvage dont il est devenu un avaient eu l'insirne honneur d'assister au perce-
des grands prètred de l'ordre de l'arc, comme il ment de mes oreilles.
le disait lui-même, dans les termes suivants. Lorsque tout fut firi, mon ppèreadoptif me

J'étais à Zûni . depuis à peus près trois conduisit près le la fenêtre, et me regardant,
semaines,, et tranquille spectateur, javais assisté avec une expression de bonheur, m'expliqua
à plusieurs fêtes religieuses entr'autres à celle que j'avais été appelé du nom d'une plante
de la DÂ,cE SAýcRÉt Kéa-K'ol"-shi) qui ici se magique qui nl croissait que sur une seule
célèbre avec un sauvagre éclat dont. on n'a pas mon tagne à l'occident, et dont les racines et les
d'idées dans nos villes civilisées. . avais sîg'i. sucs étaient une cure certaine pour toutes les
lié mon intention de séjournuer parmi les maladies qui affligeaient, la chaire humaine.
ZUnis à un vieux prêtre du nom deLai-mm-ah- Que sous ce ot om, qui ne pouvait être porté que
tsai-luni-kia et à 1o-la-wah-tis-wa gouverneur par n seul homme dans une gé ératio, je
Sde la bourgade. Ce dernier conçut pour moi serais reconnu comme un Zuni tant que le
un amour tout paternel ; et, petit à petit après soleil se lèverait et se coucherait, et répadrait

m'avoir enlevé tout vestige d'habit civilisé, il ses bienfaisants rayons surle Coru, peuplele
finit par m'affubler d'un costume complet de la terre.
ýZûni. Ainsi drapé, je parcourais la bourgade nA.dater de ce jour je fus co onsidéré comme
au milieu d'eiifants,,et de vieilles femmes qui uicvéritable Zuni ; la supériorité e mon itel-
me félicitaient sur mon passage par les paroles ligencme donna bientôt un tel ascendant sur
flatteuses . suivantes: IlCone il Parait bien eux qu'ils finirent par croire que j'étais vrita-
n o 1re nouveau/fis, 'enfaint.cde Wa- sin-to-na. blement un IKi-he, c'est-à-dire un ami envoyé

SLes choses allaient, comme sYr des roultmes, des dieux possédant desepouvoirs sacrés pour
depuis à peu près quinze jours, et j'acquis alors le bien de l'humanitées et dès lors leur confiance
.la conviction que lesintentions des Z mnis à fut sans bortes.inasspais, de o es

mais t e on vTaisge qu'ilséssoyt,retuavec
m.n Cush inen dsvantsethnoogistelag

mn d an s u mpathiques. et finalement je sconsacré Grand
Monpère adoptif et les principaux chefs de la Prtre de lordre de l'Arc, osition très honora-
tribu, insistèrent beaucoup a ce que je consei- hie'que j'oéecupe encore aujourd'hui."
tisse à me faire percer les oreilles. Je résistai Voilà, chers lecteurs, comnmenxt ont devientl
énergiquement d'abrd, puis après réflexion, c/tef sauvae, dans ce dix-neuvième siècle de

r leurpersistance, je crusentrevoir que cette prorès etde lumière, et comment mon ami
érémonii/ pourrait tournernà mon avantage, et Cushing va pouvoir publier (es études éthio-

encore sous l'effet de cette convictioije me logiques inédites, qui vont jeter ne brillante
décidai à subir cette opération. ette décision lumière sur une époque de l'histoire de
de ma part. fut reçue avectunenthousiasrmne rique qui nest ue très peu d conne.même par

i
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les savants de l'Europe. Je crois que la
Société Britannique pour l'avancement des;
sciences, dont la prochaine réunion doit avoir
lieu à Montréal, a invité M. Cushing à lire une,
étude sur les Zunis, et je m'en réjouis d'avance
car j'ai la certitude que les précieuses recher-
ches de M. Cushing seront, pour cette réunion
d'hommes le lettres et de sciences, la confirma-
tion de savantes théories sur la transmigration
des peuples sur divers points de notre globe à
des époques dont l'histoire ne nous a conservé
aucune trace.

M. Cushing habite le Nouveau Mexique de-
puis 1879, et grâce à ses études de la pictogra-
phie, il a pu retracer l'existence des Zunis à 400
ou bOO ans. Il est loin d'avoir terminé ses re-
cherches, et tout dernièrement encore, il m'é-
crivait pour me dire que sa passion pour l'étude
augmentait de jour en jour, et qu'il lui était
imnpossible dl'entrevoir, dans un avenir prochain
la fin (le ses études. Et puis il s'est épris d'un
véritable amour pour ses chers Zunis, et l'idée
de s'en séparer lui cause la plus douloureuse
impression.

Di GEonuS LECLERE.

\MENU CANADIEN

préparé spécialement par VlCTor pour le
Journal du. Dimauche.

Croûte au pot,
Bouf nature, sauce tomate,

Jeune poulet rôti,
Salade,

Epinards à la crème,
Eeinrrnet d'ananas,
Fromage-Café,

SECErTE DES BEIGNETS D'ANANAS

Prenez huit onces de farine, deux jaunes
d'oeufs, une cuillerée à thé d'huile d'olive, mêlez
le tout dans une terrine avec un peu d'eau,

Fouettez bien trois blancs d'oeufs que vous
mêlez avec votre pâte ;découpez un ananas en
tranches bien égales, saupoudrez-les (le sucre
fin et laissez macérer une heure. Trempez
l'ananas dans votre terrine et faites frire dans
la graisse bien chaude. Servez le sirop à part.

Vic-on OLh1IVoN,
Caterer.

Restaurant : 147 Rue St-Jacques.

L'HYGIENE DE LA FAMILLE

LES CHAUSSURES.

Le haut talon, dans la forme actuelle de la
chaussure des femmes, n'a pas seulement pour
résultat de rendre la marche pénible par la con-
traction permanente des muscles de la partie
postérieure du tronc et des jambes, il la rend
encore très diflicile et très dangereuse,

Partant de cette idée fausse, que toutes les
femmes doivent avoir un petit pied, le cordon-
nier s'est ingénié à trouver le moyen dle le faire
paraître petit quand mème. Pour cela, après
avoir construit un talon très élevé, au lieu de
le placer perpendiculairement à la chaussure
comme chez l'homme, il l'incline fortement cin
avant de telle sorte que l'extrémité libre corres-
ponde jusque à la moitié du pied. Ainsi lors-
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UN 'YnoX MEDECIN.

LE TOUT MONTREAL.

Le succés du n uméro illustré d omrnal du Diman-
che s'alim-me de plus en plus. Plus de douze mille
exemplaires out été enlevés, dans les premiers jours
de sa mise en vente, et les ordres arrivent, :e toutes
parts. Toute la presse fait l'éloge de ce journal o//ici
de la Saint-Jean.Baptiste.

Le Star lu 17 publie toute une colonne de flatteuses
appréciations, nous en détachons le passage suivant:

" La meilleur gravure, la plus vivante, représente
la bataille de Chateauguay. La petite armée de De
Salaberry est là, derrire ses abatis d'arbres et ses
retranchements et fait un feu roulant sur l'ennemi
qui se montre en face sur la lisière du bois. A gau-
che, (le braves combattants en costumes de fermiers
sont on train de recharger leurs fusils. Les Volt-
geurs, drapeau au vent, sunt sur le front de bandié.
re et se battent en braves. Des lndiens alliés con-
battent, suivant leur coutume, en se mettant à l'abri
derrière des arbres après avoir laché leur coup de
fusil. A terre, par-ci par-là son t les cadavres de ceux
qui sont tombés en défendant la Patrie et leurs
foyers.

frains des cantiques et atitre chants pieux.
Voici le programiime qui a été arrèté par M. l'abbé

Desrocher's
1, "Noces d'or de la Saint Jean-Baptiste et IIomn

mage au patron du Canada." (Le chSur et l'lîarmino-
nie de Montréal.)

2' " Aux héros fondateurs de Ville-Marie." (Le
chur et l'harmonie de Montréal.)

3" "Ave Maris Stella." (Le chœur, le peuple et
l'hlarmonie.)

4v " Credo" de lère Messe de flaydn. (Le chour,
et lHarmonie )

5o " Chantons les combats et la gloire." (Le chour
le peuple et l'Harmonie.)

Or' " Le nom de Maie." (Le chœur, le peuple et
l'Harionie.)

7o " Que la joie inonde nos cours." (Le chiui, le
peuple et l'Ilarmnonie de Montréal.)

La procession du 25, d'après la décision du 16
avril, se formnera sur le Champ de Mars et comnmnen-
cera à défiler à 8 hi. a. nm. précises. Elle suivra les
rimes Craig, Saint Laturent, Sainte Cathrine, jusqu'à
la place Papineau. Là elle se repliera et reviendra
sur la rue Sainte Catherine jusqu'à à la rue Wind-
soi. Elle passera par les rues Saint Antoine, desSei-

nfleurs. Notre-Dame. McGill. Saint Jactiues. Place
** 'AresNote-amne, Bonsecours, Crai g et se ds du nue livre de plàtre, lne m'apporte pas, dès demain,)

Le Travailleur (le WorcestrrditnLe7rvî1Uý(eWorcester dit. porseraai pied du Champ de Mars. la livre dont il m'a frustré, je le désignerai P1 o
M. E. Dansereau, propriétaire du Journal du Di- nom dans ce journa.

manche, vient de publier un magnifique n uiméro de Le lendemain matii l'ouvrier reçut, non une
ce journal à l'occasion de la Saint Jean-Baptiste. Lundi matin, a eul bénédiction (le la non- livre de sucre en poudre, mais neuf livres: d'auttt
Les articles sont en général de grande valeur. velle église érigée par ls SSurs de la Cogrgaion d'piciers différaignient ousd'ère dsi-

du 1q. utp

qu'une femme chaussée à la mode se tient de- On y trouve, entre autres, une biographie de M. Du-
bout, que sa robe couvre la plus grande partie vernay, fondateur dela Saint Jean-Baptiste et de la
du pied, de manière à ne laisser voir que l'ex- ilillevel écite par M. Bellemare. Les gravures, qui
trémité- du talon et le bout de ses chaussures,ow ont t-ait à la g-ande démonstration, sont excellentes.
dirait qu'elle a un pied extrêmement court; Nousoirrons nos félicitations à notre confrère.
mais, en réalité, on n'en voit guère que la moi-
tié.

Cette apparence du pied est supportable chez Nous apprenons avec regret la mort.(le Mi-.Il. A.
les petites femmes sveltes et mignonnes, mais R.IHubert, le prothonotair'e bien connu et estimé de
elle est souverainement ridicule chez les gran-
des femmes, solidement bâties, qui ont des mem-
bres fortement développés, des mains à l'ave-
nant, et qui ont la prétention de nous montrer
des pieds le Chinoise. Les femmes oublient M. l'abbéLévêque, au nom des messieurs du Sémi-
trop souvent que la première do toutes les con- iaire 'le Saintîpice, a remis $100 ailcomité
ditions de la beauté•, c'est la proportion, l'har- comme souscription pour-l'o-ganisation de la Saint
monieux ensemble de toutes les parties du eBaptiste.
corps. Les peintres et les sculpteurs qui ont re- Des ierciments ont été votés au sémnai-e.
présenté les plus jolies femmes du monde ou
même les déesses, n'ont jamais sotnigé à leur;
donner des pieds aussi petits qu'à des enfants. Nous avons pîr voir samedi dans les vastes atelis

Ce système die talons fortement obliques àde M. Clîanteloîîp, i-ecC-ai-, la statue en bronze de
l'inconvénient de déplacer le point d'appui pos-
térieur et de le porter sous la voûte du pied, ce et les ouvriers int la de-niè-e main à la toilette
qui rend la marche à la fois pénible et diflicile ; de la stattie avaintdel'eîvove- à Ottawa.
elle est eni méme temps peu sûre, parce que la Ldil coîmlîgeà'fort bien réussi et fait
base de support est trop étroite.

Si à cela on ajoute l'exiguïté le l'extrémité du gi'adlonietir à la maisoii Chanteloup.
talon, qui est presque pointu, on comprendra
facilement que le moindre faux pas peut entrai- '1000 livres ; C'est la phis grosse qu'on ait encore
ner une entorse ou une fracture des os (le la
jambe. Enîfin, en raison même de la hauteur d1u1 En Choisissant le modèle(le M. Ilébert le comité a
talon, le pied tend toujours à glisser dans la ébininspiré car on peut se 'endre parfaitement
chaussure et à se porter vers la pointe. De là le compte maintenant de tous les mérites de l'Suvre.
développement des cors, des durillons, et autres La statue le Sir G. E. Cartie- fait grand honnocr à
accidents <lu côté des orteils ; les ongles eux- not-e jeune sculpteur canadien.
mémes, se trouvant fortement comprimés, éprou-
vent des déviations diflormes, pénétrent dans
les chairs, deviennent douloureux et nuisent à Nous avons reçu le programme ces morceaux
la marche. de chant qui se-ont exécutés7avant, pendant et après

Pour toutes ces raisons, je blâmne énergique-
ment les chaussures à haut talon, et je désire, ; Le cur-sera composé de 250 voix bien exercées
ce sujet, que le bon sens l'emporte bientôt sur etLtt le ublic présent se joindra à lui dans les re-
la mode.sate

sur leur magnifique proprièté, a Monkland. Sa Gran-
deur Mgr Fabre présidait la cérémonié,assisté de M.
l'abbé Colin,supérieur du Séminaire de Saint-Sulpice,
et du Rvd. Père Antoine, Provincial des Oblats.

Parmi les membres du clergé prèsents, on remar-
quait Mgr. de Goesbriand, évèque de Burlington;
le Rvd. Père Turgeon, recteur du collège Ste.-Marie;
MM. les abbés Tranchermontagne, Sauvé, Maréchal,
Leclerc et Bernier.

Parmi les laïques on reiarquait l'honorable M
Chauveau et M. Beaubieni, qui, tous deux, après la
cérémonie, remercièrent Mgr de Montréal et Mgr
Goesbriand d'avoir bien voulu honorer l'institution
de leur présence. Leurs Grandeurs répondirent
successivement à ces remercimenets, et insistèrent l'unm
et l'autre sur les services rendus à la société par les
Sours de la Conîgrégation.

Une fois le temple béni, le sacrifice de la messe
fit offert simultanément aux cinq autels qu'on y
compte. Mgr de Goesbriand officiait au maitre autel,
assisté de M.M. les abbés Tranchemontagne et Sauvé
le Révérend Père Antoine,le Révérend Père Turgeon,
MM. les abbés Colin et Maréchal officiaient dans les
chapelles latérales.

Le chteur de Notre-Dame, sous la direction de M.
l'abbé Durocher, était au jubé de l'orguLe.

Après la cérémonie, les membres di clergé et
quelques-uns des citoyens invités spécialement pri
reuti place à un goûter dans la grande salle de l'ins-
titution.

Après'le repas, Mgr Goesbriand porta de nouveau
la parole, rendant hommage comme la première fois
au zèle des Sours de la Congrégation, et félicitant
M. Labelle, organiste de Notre-Dame, des services
qu'il a rendus à la musique sacrée.

L'église dont la bénédiction a en lieu hier ne se
compose que des murs bruts et du toit. Une fois
achevée, elle coûtera environ S200,O00 et sera, à coup
sAr, l'une des plus belles du Canada.

Le comité des fétes des Sociétés nationales fran-
çaises s'est réuni lundi dernier. Nos conipatriotes
de l'autre côté de l'eau se sont fort occupés de la
célébration du cinquantenaire de la St. .Jean-Baptiste
Une délégation a été nommée pour marcher dans les
rangs de la procession, puis on a arrété le plan des
décorations et illuminumtions qui seront faites au siège
de la Société, 293 rue Notre-Dame.

Après avoir délibéré sur la manière don t ils hono-
reraient les fétes patriotiques de leur patrie d'adop-
tion, nos amis se sont occupés de la célébration de
leur fête du 14 Juillet. Le programnme provisoire-
ment arrêté par le comité est des plus attrayants et
nous espérons que les Français-Canadiens seront
aussi satisfaits de leur fête, que les Caniadiens-Fran-
çais le seront de celle du 24 Juin prochain.

LE COIN POUR RIRE

Deirnièr'ement, dans une petite ville de la province
d'Onîtario,. un ouvrier acheta dix livres de sucre en
poudre, et, l'examinant avec soin, il trouva que l'é-
picier y avait mèlé une livre de plâtre. Immédiate-
ment après, il fit insérer dans le journal de la loca-
lité

Si l'épicier qui, sur dix livres de sucre, m'a von-
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gnés par,,.lui ou qui avaient semblable peccadille
à se reprocher.

***
Un juge remettait une cause à huitaine. L'avo-

cat sollicitait pour qu'elle fùt entendue de suite.
« De quoi s'agit-il donc ? dit le magistrat.
-Votre Ionneur, de six bouteilles de vin.
-Oh la Cour, en effet peut aisément vider cela.

* *

On menait pendre, dans une ville des Etats-Unis,
un nègre voleur et assassii-

«Ne rue faites pas passer par la grand'rue, dit le
condanué, j'y dois de l'argent. »

COURRIER DES THÉATRES

Nous apprenons avec plaisir que notre ami
M. P. Wiallard qui s'est distinurué dernière-
ment au concert de la Kermesse donnera, dans
le courant de septembre, une magnifique repré-
sentation théàtrale avec le concours d'artistes
distingués. Nous reparlerons en temps voulu
de cette représentation qui sera véritablement
une bonne fortune pour les amateurs.

Nous avons eu vendredi dernier à la salle
Cryslal Palace Opera Hoiuse la première repré-
sentation (à ce théâtre) de Billee Taylor. Cette
fois encore nous devons complimenter la direc-
tion : les décors sont de toute fraicheur et fort
jolis. Le premier représente une place publi-
que de village et le second une rue de Ports-
mouth. Les costumes sont riches et de bon

out.
Miss Janet Edmundson a remporté un autre

triomphe dans le rôle de Phebe. Au second
acte, elle joue en travesti un rôle de matelot
qui lui sied à ravir. Aussi le public s'est montré
bon prince et lui a jeté des bouquets.

Madame Knowles est une bonne Eliza Dobseq,
Miss Tïrginia Evans s'est fait applaudir dans le
rôle de la belle Arabella et Miss Greer est une
Susan fort agréable.

Sienor Brocolini est un merveilleux Ben Bar-
nacle. Les deux morceaux : Ail on account of
Eliza et Cripps he marine ont été redemandés.
M. Seymour dans le rôle du capitaine Flapper a
récolté de nombreux applaudissements. Le
reste de la troupe, les choeurs et l'orchestre ne
laissent rien à désirer.

Billee Taylor tiendra l'affiche jusqu'à nouvel
ordre.

Si M. et Mme Martel, dont les noms figuraient
au programine du concert de la Kermesse, n'ont
pu se faire entendre ce soir-là, au grand regret
de leurs nombreux amis, cela tient uniquement
à une indisposition subite d'un de leurs enfants.

Nous espérons bien avoir, sous peu, le plaisir
d'entendre M. et Mme Martel dans quelque
beau concert. Des artistes de cette valeur ne
sauraient trop se produire.

*

Mardi soir, le 24 juin, le nouveau cercle artislique
Franco-Canadieù va donner le Courrier de Lyon à
l'Académie de Musique. Ce grand drame, en
cinq actes et huit tableaux, qui a en un succès
si retentissant en France ne manquera pas d'at-
tirer le public de Montréal. Voici la monencla-
ture des tableaux.

1er tableau: Le Rendez-vous.
2me Attaque de la malle-poste, assas-

sinat du courrier.
Bme tableau: Chez Lesurques
4me " L'interrogatoire.
.51ne " Lamalédictioi.

61ue " Dubosc.
îme Condamnation.

Sie " Le martyre d'un innocent.
Le plan de la salle est déposé chez MM.

Templé, 13 côte St-Lamîbert ; chez Lavigne et
Lejoie, Nordheimer et à l'Académie de Musique.

LE MONSIEUR AU MONOCLE.

MODES DU ;lOUR.

A UNE BELLE INcONNUR.

Je n'ai, Madame ou Mademoiselle, l'honneur de
vous connaitre ni (le vue ni de nonm1; tout ce
que l'on m'a dit de vous, c'est que vous étiez l'une
des plus jolies brunettes qui aient prété leur aimable
et charitable concours aux dames de la Kermesse.
De cela je conclus que vous êtes demoiselle, plutôt
jolie que belle, petite de taille, et que vos veux
reflettent plus d'esprit que de bonté d'nlime. Si j'ai
deviné juste, prenez-vous.en à l'indiscret qui vous a
dépeinte comme il l'a fait an lieu de vous traiter le
belle brune.

Vous avez, Mademoiselle-je tiens à ion por-
trait-déclaré, d'une manière péremptoire, que vous
ne me lisiez plus parce que je ne parlais que de
vieux linge.

Vieux linge ! plût au ciel que je pusse en parler.
Vieux linge! mais c'est tonte une époque poétique
que vous avez évoquée en ces deux mots; époque,
hélas ! bien loin de nous et que nous ne reverrons
plus. dans cette ère de lingerie en colon à cinq cents.

Vieux linge ! savez-vous, Mademoiselle, que pour
en avoir il faut appartenir à la noblesse ou à la
vieille bourgeoisie ; le peuple, lui, a depuis longtemps
converti ses derniers chiffons de toile i suaire ou
en charpie. Vieux linge i c'était bon au temps ou
la mode n'était pas encore exigeante ou les femmes
avaient par dessus tout le luxe du dessous, ou la ri-
chesse se jugeait non par la robe de soie mais par
l'armoire plus ou moins bondée de cette vieille
toile qu'on ne lessivait qu'une ou deux fois par an
et qui répandait dans la lingerie une si bonne odeur
d'iris.

Vieux linge ! cela rappelle les vieilles grands'
mères apportant de leurs mains tremblantes les for.
midables layettes ayant servi a plusieurs généra-
tions; cela rappelle ces toiles fines, souples et bril-
lantes, et si bonnes que le temps les jaunissait sans
les détruire.

Vieux linge ! il n'y ein a pas au Canada, ou du
moins il n'y en a plus ; il a disparu avec la conquête
et l'importation des savonnettes à vilain. Notre
aristocratie moderne n'ayant pas d'aïeux, et c'est là
sa gloire, ne peut avoir de vieux linge.

Sur quoi donc, Mademoiselle, vous êtes vous ap-
puyée pour juger' imes faibles chroniques d'une
façon aussi ironique ! Avez-vous voulu condamner
les conseils que de temps à autre je donne pour rafis-
foler non le vieux linge mais les vieilles toilettes. Si
c'est cela je vous comprends vous devez étre jeune,
très jeune, et la jeunesse n'aime que ce qui est bril-
lant et nouveau.

Pourtant, tout en désirant beaucoup vous conser-
ver au nombre de mes lectrices, je dois vous avouer
que je ne changerai ni ma manière de voir, ni ma
façon d'écrire. Le Journal du Dimanche met à ma
disposition une fo.midable série de journaux de
modes français, anglais, américains et vous seriez
bien étonnée, Mademoiselle, de trouver que les con-
seils les plus bourgeois, les plus économiques se
trouvent dans les journaux les plus aristocratiques
et feuilletés, presque exclusivement, par la noblesse
de nom ou d'argent.

C'est qu'a côté de la mode courante, qui éclate a
tous les coins de rues, il cin existe une suivie par les
délicates et les raffinées, basée sur certaines coutu-
mes et sur certaines habitudes constituant le
ctéé bon ton de la mode. Rien n'est plus facile que
de faire partie de cette classe de privilégiées il suflit
pour cela de deux choses :mne pas croire que l'élé.
gance est uniquement une question de fortune et
bien savoir employer son argent.

Ainsi il est des heures, avant-midi, par exemple,
où il n'est pas de bon goût de sortir en toilette ; gan-
tée,emplunée,enrubannée comme pour une visite le
noce. Il est des courses qu'on ne doit jamais faire
en robe neuve et en gants frais : aller au marché, à
l'église, en semaine, visiter les pauvres, les malades
etc. Il est (les époques, des saisons, les jours, où
l'on ne voit en toilette que les parvenues qui n'ayant
pas su s'élever avec eur fortune semblent dire aux
passants : regardez, admirez, je suis riche, une toi-
lette de plus ou de moins n'est rien pour moi.

Ca, c'est peut-être de l'orgueil, mais ce nie sera ja-
mais de l'élégance.

Donc si la femme, la vraie femme. a besoin pour'
certaines sorties, de robes anciennes, dle robes sobres,
je dirai presque de robes tristes, comment fera-t-elle
pour satisfaire et ses instincts délicats et les exigen-
ces de la mode ? simplement en arrangeantt ses
vieilles robes. le sais bien que lessjeunes filles,
aiment peu ces manières de raisonner miais géné-
ralement les jeunes filles obéissent à leurs manans
et c'est aux mamans, surtout, que je m'adresse.

C'est en sachant employer leurs vieilleries que
bien dles femmes aux ressources modestes arrivent
à passer pour de vraies élégantes. Avec elles rien
de perd u, tout est étudié, employé, mis à profit. Les
robes qui ont fait les beaux jours de la saison der-
nière, serviront, après modification, pendant les
mauvais jours de la saison présente et lcs fonds dis-
ponibles seront exclusivement réservés aux achats
des grandes toilettes. Mesquinerie, c'est possible,
mais ces femmes économes qui usent leurs vieilles
robes sont toujours bien chaussées, bien chapeau-
tées et ne portent jamais ii faux bijoux, ni gants
nettoyés.

lnfi, et j'ai donné mon progranmne dans nia
première chronique, je fais des modes canadiennes.
Si le Journal du Dimanche avait l'intention d'indi-
quer purement et simplement ce que l'on porte à
Paris, à Londi es ou à New-yo k, il lui suflirait de
publier des coupures des journaux étrangers, beau-
coup mieux faits, je le reconnais humblement, que
mes chroniques. Seulement, Mademoiselle, le Jour-
nal du Dimanche sait que la description des modes
étiangères tout agréable que cela puisse étre pour
quelques-unes de ses lectrices, ne conviendraitinulle-
ment à la grande masse de ses abonnées. Ces modes
sont tout d'abord trop excentriques, impossibles à
suivre, et de plus toujours en avance de six mois sur
les nôtres. Ainsi, tout en regrettant de vous ôter vos
illusions, je mie permettrai, Mademoiselle, de vous
apprendre que nous portons les modes de l'an der-
nier ; et la preuve c'est que les modes européennes
actuelles, suivies par quelques touristes de retour
d'Etirope, par quelques élégantes qui achètent à
tout prix les modèles importés par certaines mai-
sons et par les Américaines en visite au Canada,
nous étonnent à uti'tel point que nous nous retour-
noies quand nous les rencontrons dans la rue.

Voilà pourquoi, Madame ou Mademoiselle, je parle
quelquefois, comme vous l'avez dit, de vieux linge.

Touchatout, je laisse la parole à Maud, elle vous
remerciera, elle-même, de votre dernière causerie.

,,,,., 4
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X IV

CHATEAUX EN ESPAGNE.

(Suite.i

Et sais attendre, l'abbé se dirigea vers la
boutique de dont Antonio Zurita.

Sur le pis de la porte, un homme d'une tren-
taine d'années fumait tranquillement son igc(are.

-Est-ce ici que demeure don Antonio Zurita ?
demanda le vieillard.

-Oui, monsieur le curé. répondit le fum ur
ci lui envoyant une bouffée au visage. Le ta-
bac vous incommode ?

-Non. Vous disiez que don Antonio...
-Don Antonio Zurita, oui, c'est moi.
-Vous ?
-Moi-même.
-- Don Antonio Zurita père ?

-Je suis le fils, ou plutôt l'un (les fils, car il
en a cin dix, C'est moi qui lui ai succLdî.

-Et pourrais-je voir votre père ?
-Voir mon père ? dit l'apothicaire cin recu-

lat de deux pas.
-Y aurait-il empêchement ?
-Hélas !
-Il est...
-Au cimetière...
-Vous voulez dire qu'il est mort.

L'abbé Juan resta pétrifié. Puis joignant les
mains, il leva les yeux au ciel, tandis que ses
paupières s'humectaient de larmes.

L'apothicaire ne put réprimer un mouvement
d'émotion, ci présence (le ce témoignage rendu
à la mémoire de son père.

-Vous le connaissiez ! dit-il.
-Oui, mon fils. Votre père a été un de mes

meilleurs amis. Nous avons passé bien des an-
nées ensemble. JTe ne m'atten(lais certes pas à lui
survivre, car il était beaucoup plus jeune que
moi. Mais j'oublie que je suis vieux et qu'en
dix ou viugt ans la mort a fauché autour d'elle.

-Si je puis vous étre utile, monsieur le curé.
L'abbé Juan savait fort bien qu'il ne pouvait

s'ouvrir qu'à un ami, et que parler de son projet
à ce jeune homme, en définitive étranger pour
lui, ne servirait à rien. Aussi se contenta-t-il
de répondre

-Merci ; j'avais fait le voyage de Salaman-
que pour voir votre père ; je suis déçu ldans mon
espérance.

-Attendez donc, (lit l'apothicaire ci se frap.
pant le front. Vous devez connaître don Ansel-
Mo Fuertes, capitaine en retraite, qui était l'ami
intime (le feu mon père ?

-Anselmo Fuortes! Si je le connais ! Votre
père, Ansolno et moi, nous 0ijons des insépa.
rables. Il est mort également?

-Non point. Il est aussi vivant que l'on
peut l'être, et je crois qu'il.lit en ce momeit le
Bulletin de la Guerre, dans l'arrière-boutique.

-A merveille ! je suis tout heureux de re-
trouver enfin un de mes vieux camarades.

1'apothicaire ne répondit pas. Il était rentré
dans la boutique en criant:

-Don Anselino! voici un ami du siècle der-
nier qui vous demande.

Une portière de toile, où était peinte' une
Minerve avec tous les attributs de la sagesse,
s'écarta pour livrer passage à un vieillard qui
tenait d'une main un journal, de l'autre une
canne de bambou.

-Diable ! un ami' du siècle dernier, voilà qui
est grave et ne se rencontre pas souvent, dit le
soldat en hâtant le pas.

-En eflet, mon cher Anselmo repartit le curé.
Te rappelles-tu qu'en l'an 90 nous habitions en-
semble'? J'étais alors Jean l'Évangéliste pour
toi, je le suis maintenant pour tout le monde.

Don Anselno était le type du vieux soldat
retr-ait. Il portait au revers luisant de sa
vieille redingote de drap un ruban rouge rayé
de jaune. U'étaient les insignes de l'ordre de
Saint-Ferdinand, et certes nul n'avait mieux
que lui gagné cette décoration à la pointe de
son épée.

Don Anselmo était un homme de soixante-
quatre ans, grand et sec, à la moustache épaisse
et blanche brûlée par l'usage du cigare, aux lar-
ges soucils sous lesquels brillaient deux yeux
extrèmement mobiles. Son front sillonné de
rides mais dénotant la fermeté, la balafre qu'il
portait à la joue, soni geste roide indiquaient ses
états de service. Il suffisait de jeter un regard
sur lui pour s'écrier tout de suite : Voilà un
brave!

Les deux vieux amis s'étaient tenus embras-
séS.

-Toi ici, mon cher Juan ! s'exclama le vieux
soldat.

-Comme tuI le vois.
-Et tu vas ?
-On ne peut mieux.
-J'entends. Tu as toujour été de ceux qui

mangent pour vivre, au lieu de vivre pour
m an -er.

-,le ne suis pas mécontent cde mon sort. Je
suis curé à la Chènaie.

-Ce qui veut dire que tu meurs de faim.
-Non, Dieu merci.
-Ah ! c'est vrai, je me souviens que tu as

toujours été homme à demander pardon à
celui qui t'envoie un coup de bâton sur la tête.

L'abbé sourit.
-Toujours jeune et jovial, dit-il.
-Mauvaise tète et bon cœur, comme tu

disais il y a cinquante ans, ça n'a pas changé.
Mais, à propos, que vienîs-tu faire à Salamanque.

-Quelque chose qui était possible il y a deux
heures et ne l'est plus maintenant.

-Ah !
-Oui, je ie rencontre que déboires, et j'ai

grand'peur de devoir rentror au village gros
Jean comme devant.

-Diable ! Et peut-on savoir ?
-Volontiers.
-Explique-toi. Tu sais que tu peux compter

sur moi.
Le curé crut entrevoir une lueur d'espérance.

Profitantt du moment où l'apothicaire préparait
une recette, il glissa à don Anselmo quelques
mots de l'objet de son voyage.

Le vieux soldat demeura quelques moments
pensif et immobile. Puis il soupira profondé-
ment, et d'une voix lente, tandis qu'il regardait
tristement le prêtre

-Je crois cin effet, mon cher Juan, que tu as
peu de chances de succès.

L'abbé avait l'air consterné.
-J'étais bien sûr, dit-il, que malgré toute ta

bonnie volonté, tu ne pourrais pas me tirer d'af-
faire.

-Moi ! un capitaine Cil retraite, qui n'a que

sa pension qu'on lui coupe.encore en deux, moi-
tié à toucher à Noël, moitié à la Saint.J'ean; où
veux-tu que j'aie un maravédi au soleil ?

-C'est vrai En temps de guerre surtout, le
gouvernement ne pense point à ses serviteurs.

-Aussi me force-t-il souvent à déjeuner par
ceur. Avec ce qu'il me donne j'aurais tout
juste de quoi mourir de faim. Mais comme je
n'ai rien à faire, je tue le temps à fabriquer des
petits canons pour les enfants, tandis que ma
femme et ma fille consent des chemises et des
pantalons d'ordonnance. Nous parvenons ainsi
à nouer les deux bouts.

-La guerre ruine l'Esdagne.
-Il me vient une idée.
-Favorable à mon projet?
-Peut-ètre.
-Voyons, dit le curé en sentant renaître une

espérance.
-Tu touches par an ?
-D)eux mille reaux.
-Et le casunel ?
-Il n'y en a pas. On est trop pauvre à la

Chênaie.
-Tant pis. Et l'on te paie recta.
-Eh ! eh ! Un peu comme toi, avec plus ou

moins (le tirage.
-Et de ces deux mille reaux combien en

pourrais-tu affecter au remboursemont de la
somme que tu veux emprunter?

-Je ne sais... peut-être... la moitié.
-Dans ce cas, viens avec moi et tentons la

fortune.
-Tenter la fortune? Qu'est-ce à dire ?
-Je connais quelqu'un, poursuivit don An-

solmo, sans prendrQ garde à l'émotion du prêtre,
qui m'a rendu quelquefois service en pareille
occasion. Je te préviens qu'il est dur, mais
comme on dit, aux grand maux les grand remè.
des.

-Partons, dit le curé qui se demandait où
voulait en venir le capitaine.

Ils prirent congé (te l'apothicaire qui offrit, le
cas échéant, un lit à don Juan, et il se mirent
cin route.

Après avoir traversé nombre de places et de
rues, don Anselmo s'arrêta devant une maison
de misérable apparence.

-C'est ici, (lit-il,
-Ahl!
-Oui, c'est ici que demeure notre homme.
-Quel homme!
-Le prêteur.
-Et tu crois que le maitre de ce logis pau.

vre et délabré pourra me donner les trois cents
douros qu'il me fant.

-C'est ce que nous allons voir.
La nuit tombait, et l'escalier était étroit.
Il furent obligés de se guider à tâtons. Don

Anselno marchait (levant.
Ils ne tardèrent point à arriver au dernier

étage.
Don Anselmo frappa discrètement à

porte.
-Qui est là ? demanda une voix rauque.
-Ouvrez, don Anaclet.
-Je n'ouvre pas avant (le savoir qui veut

entrer chez moi.
-Ouvrez-donc. Anselno Fuertes est de vos

amis, je pense.
h-A ! c'est vous, don Anselmo. Attendez

un moment, je vous prie ; le temps d'allumer
une chandelle.

Il y eut un moment de silence. Bientôt on
entendit le bruit de deux verrous qu'on tirait
et d'une clef qui tournait dans la serrure. La
porte s'entre-bailla.

Un petit homme d'une soixantaine d'années
parut sur le seuil. Il était enveloppé dans une
mauvaise houppelande. A son aspectmisérable,
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il était aisé de reconnaître sa profession.. Ses
petits veux, ses cheveux ébouriffés, son front
prche~niné, sa lèvre sans pli, son nez en bec

'd'aigle coîîfirmaient la première impression que
l'on éprouvait à sa vue. Il avait l'air souffre.
fix et l'on eut cru du premier abord qu'il ve-

nait'de sortir de l'hôpital.
L'abbé Juan eut un mouvement de répulsion.

Mais le capitaine, plus accoutumé à l'accoutre.
ment et aux dehors du personnage, lui tendit la
main.

-Bonsoir, don Anaclet, fit-il d'un ton jovial.
-Entrez, cher ami, mais baissez la tête, je

vous prie. car vous êtes grand et la porte est un
peu basse.

Puis, voyant le curé
-Vous n'êtes pas seul?
-Mon ami, le curé de la Chênaie.
-Entrez.
Les deux visiteurs ne se firent pas prier davan-

tage. Quand l'usurier fut bien sûr qu'ils se déci-
daient à ne pas rester sur le palier, il ouvrit la
porte pour leur livrer passage, puis la referma
presque aussitôt avec précaution.

Ensuite il indroduisit l'abbé et son compa-
gnon dans une petite salle dont le mobilier ré-
pondait au costume du propriétaire : quatre
chaises, une vieille malle, une table recouverte
d'un tapis de couleur douteuse constellé de ta-
ches d'encre, dans un coin une console sur
laquelle s'empilaient des paperasses, c'était tout.

-Asseyez-vous, dit le petit homme en dési-
nant à ses hôtes deux sièges, disposés de telle

façon que le capitaine et le prêfre se trouvaient
en plaine lumière, tandis que don Anaclet res-
.,ait dans la pénombre.

Il pouvait ainsi étudier leur physionomie sans
cien laisser lire sur son propre visage.

-En deux mots et sans préambule, don Ana-
clet, dit le capitaine, voici l'objet de notre visite.
Mon ami l'abbé Juan, curé de la Chênaie, qui
est, comme vous savez, à cinq lieues d'ici, a
besoin d'une certaine somme qu'il voudrait em-
prunter.

-Et c'est à moi que vous avez pensé pour
faire cette-affiaire ?

-Précisément.
-Mais tous le monde à Salamanque sait que

je suis pauvre, que je n'ai pas un cuarto vaillant,
et que je vis pour ainsi dire de la charité publi-
que.

-C'est ce que vous m'avez dit, don Anaclet,
toutes les fois que je vous ai demandé de l'ar-
gent, et cela ne vous a pas empêché de m'en
pêter.

-Entendons-nous, mon exoellent ami, fit
l'usurier qu'on ne prenait point sans vert; per-
sonnellement je n'ai pas un maravedi au soleil,
mais je possède la confiances de quelques per-
sonnes qui veulent prêter leur épargnes au
meilleur denier, et qui consentent parfois à
m'employer pour tirer quelque profit d'un place-
ment honnête. Si M. l'abbé offre des garanties
acceptables, j'en parlerai à mes amis, et demain
je pourrai lui rendre réponse.

--Merci, dit le curé, qui n'augurait rien de
bon de la mine et du logis de don Anaclet.

-Combien vous faut-il? poursuivit l'usurier
après avoir fixé un regard scrutateur sur l'ecclé-
siastique'.

-Trois cents douros.
-Trois cents douros! Mais avez-vous bien

compté ce que fait une pareille sommef?
j-Je sais que la somme est 'importante, mais

je puis donner une garantie...
-Quoi?.
.- La moitié de mon traitement.
-Qui se monte à...
-A deux milles réaux par an.
Si l'usurier ne s'était pas trouvé à demi pion-

gé dans l'obscurité, il est certain que le pau- boire à leurs chevaux et se groupaient autour
vre abbé, i voir la grimace de son interlocuteur, d'une servante d e qui leur versait d,
eût des ce moment même perdu tout espoir. l'eau-de-vie.

-En sorte que pour rembourser le prêt, sanis L'arrivée de l'abbé fit diversion aux Propos
compter les intérêts d'usage, repartit lentement des buveurs.
dont Anaclet pesant chacune de ses paroles, il -Vous êtes bien matinal, monsieur le curé,
faudrait au moins six ans. Ajoutez les difficul- (it la fille.
tés du recouvrement par ces temps de guerre -Je ne mue suis pas couché, répondit le vieil-
et de misère, ajoutez aussi les huit pour cent lard, et je repars à l'instant- Voulez-vous me
d'intérêt par mois pour l'agio, la perte de place, faire amener ni onture
les frais de correspondance, d'avis, d'allée et La servante appela un garçon d'écurie qui
venue et les imprévus, et je me trompe fort, ou accourut ei, se frottantleyJ
les dix mille réaux ne seront pas rendus, el Pendant ce temps, l'abbé fouillait au fond de
principal et intérêts composés, avant dix ans ses poches sans y trouver ce qu'il cherchait. Le
d'ici. bon prêtre eût un mouvemnt (e surprise. Une

-En effet, dit naivement l'abbé, légère rougeur lui monta au frot.
-Et quel âge avez-vous, monsieur le curé; vascru pourtant..., se dit-il cil aparté.

salis indiscrétion ? insinua linement l'usurier.Mais rien.., rien.., que faire?... Le Linot doit
-Soixante-trois ans. avoir fat polr au moinsne peseta ce dépense.
-Soixante-trois et <ix font soixantebtreize. C'est le comle e de la mésavengturen.
-Ou1i. L'abbé retourniait ses poches sans être plus
-Serviteur, monsieur l'abbé, répondt donhedureus, et polr cause.

Aniaclet froidement. Dans dix anls d'ici il pas~- La situationl étaitévideminenit embarrassanite.
se'ra beaucoup d'leau sous le ponit du Torméès. Elle l'eût été pour tout eIo nide, mais le carac-
Qui sait tout ce qui nous est rer-é avant at- 1 ère deol'écclésiastique augienitait sol' etrouble.
teindre le bout de ces dix anls. Nous som es ConI t avouer à la serbb nite, devaint ces gos
vieux, l'uni et l'autre, et il nie ,erait pas étonnant (do basse conidition et naturellement narquois,
que quelque maladie...., qu'il se tr-ouvait dans l'impossibilité <le payer

-Sanisdoute, la volonité do Dieui... Lc pauvre abbé roulait (lants soli esprit une
-or, comme il fa.ut cil affaires tenlir comupte explicationi plausible, quand le palefreniier se

<le tout, et comme la volonté (le Dieu Pourrait péettenan it le Liinot par la bride.
vans rapeler à lui, monsieur l'abbé, avant que la -Il fallait aborder la diffsiculté e fmoi-nt, y o
(lette ne fût remboursée, souffrez qu'en âmile et viei. par uni moyen quiéeonique, et le plus 'siim-
consience, je trouve le marché mauvais, car, pIe,-près tout, était d'avouer la vérité. Le vieil-
suivant la parole du fabuliste, avant dix anls,lelard s'y résig-ea.
roi, Ilâne ou moi, nous seroiit morts. f-Nia fille, dit-il avec une certaine hésitation,

L'abbé Juanl comprit qu'il n'avait rieii à oppo- j'ai quitté mon village si précip)itammeiint, que

s eL aàs erta nee a p p e l a u n g a r ç onad 'é c u rieiq uZ
accorut n sIfrotantlesneux

ser ccJesi'ai pas songé à prendre le l'argcet ; j'ai eu
sourire mélan lie qui cachait mal sol décou- tort ; mais à frueul commise il n'y a guère le
ragemelt.-'isèpe immépiat. Voici mo ilparapluie, il

Le capitaine s'était levé. Le curé fit de même. vous tieudra lieu de gage, jusqu'a juqu'ence
L'usurier, aussi peu proditue de ses paroles que 'que le vous aie envoyé ce que Je vous ois, ce
de so Lar'ent, prit la chandelle pour les éclai- qui ne tardena point.
rer. -Dieeu e garde, exclama la fille, d'accepter

-je rc rettede vous avoir déranigé il pt- Lun pareillepropoitiom. La ration <leâne et
lement, fit don A seomo. sa lace àâl'écurie ne vous coûtent pas pluerac-

-je suis fâchéequ ne pouvoir vous rendre cinq raux et lemi, vous me les re onettez quald
service, répliqua don Aniaclet. Mais les afhucires vous passerez par, ici, sinion vous direz une
sont les afaires. Quand elle ie sn oupas limpi- messe pouCromen afouegrantdmère
des, il faut s'abstenir d'y toucher. Je a'ai point Puis, s'adressanitai palefrelier
d'autre maxime , quand les choses Le sont pas -Aidez monsieur le curé à monter cii selle.
claires comme 2 et 2 font 4, je ire tbouger pas. Le vieillardie savait comnen lrecoaitre

L"bbé et le capitaine étaient déjà au bas cette beinveillancei
de l'escalier. Lorsqu'ils furent dans la rue, le -Vous aurez r laiit et la esse, bonnetfille,
curé poussa un nf rouoéd soupir et murmura e it-il, tout joyeux d'être sorti de ce mauvais pas.

-2et, 2 font 4, il a raison. E lmême temps, il avaitoerourchéle Liniot.
La nuit surpritles amis, chacn icherchant -Adisig, monsieur labbé, s'écrièrent a

roi, l'ne ou mi, nou serontmorts. 1'a flroler1, ti vecuecrtiehsiain

de soni côté le moyen de résoudre le problème chaiu ls]rulers Bn og
de l'emprunt, et ni l'un ni l'autre n'en voyant la -Boiies ns, <it l'abbé eii les salmant à
solution, droite et à gauche, ce n'est pas eux qlui me lais-

Ils arrivèrent ainsi à la demeure <e don Asel- seraient dans la peine, s'ils pouvaient m'assis-
mo, qui offrit spontanémet à l'abbé de para- ter.
ger avec lui solit et sa table.mA lieu de gae qu'

-je te remercie, dit le prêtre sans lissimu- qi ce uejo
1er son émotion, il ne m reste plus qu'à repren-
dre lechemin de la Chênaie, et j'y veux arriver
le plus tôt possible.n.a ceTE CuRE OcNAsplUE

Les deux vieux camarades échangèrent une (MON tzITRll QO1YiMeR) JUIA UUMNB
poignée de main cordiale et se séparèrent.dRiV eEt dei s se z

REVUERVE
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Xvii étautrin det iAeilualces.

de l'Esca L o ' D L'ILLUSION Cafe d s r et EtatndUa liaru $2.0 Cl- oadus ure lt a et tteUii, 
a li, . . .- - .-. . 1.00<> illo--------------- . 1.00>

L esu portes de Sal am and rque ne s 'o uv rent pas iil, .o u j oy eu d 'ê e s o da s

avant cinq heures d matin. Toutefois le gar-
dieL fit infractionà la règle pour l'abbé Juant -Europe,--- monsi-----18 fi Europe,l'abb, criren . e

Aussi le prêtre put-il regagner presque avanît Bua:43RESNTABELMNRA.
aube l'hôtellerie des 'rois-oleils.
Quelques charretiers y venaient de donneraà in , . DANSEREAU m'assU-
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